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  Le Mercure Dauphinois


  Cette belle clef de voûte sculptée de l’agneau de la Résurrection a été découverte en réemploi sur une grange aux environs de Labastide-Murat (collection particulière).


  Il s’agit du symbole, souvent utilisé dans les commanderies de l’Ordre de Saint-Jean aux XIIe-XIVesiècle, représentant le Christ rédempteur à une époque où les chrétiens ne supportaient pas la honte de Jésus crucifié. Les chevaliers de Terre sainte se refusèrent à admettre l’effigie du Christ en croix ; ils adoptèrent l’image de l’agneau, la tête nimbée de l’auréole (qui entourait le visage des saints) et tournée vers l’Arbre de vie éternelle des Élus. Ainsi, on pouvait « lire » le sacrifice de Jésus en regardant cet agneau, souvent appelé agneau « pascal », tels les agneaux autrefois sacrifiés le jour de Pâques en l’honneur de Dieu.


  Quand la représentation du Christ crucifié, acceptée par l’Église romaine au Concile de Constantinople en 692, fut plus tard imposée aux chrétiens, l’agneau du médaillon fut identifié au vrai fidèle dont la simplicité de vie et la pureté de conscience tournées vers Dieu donnent efficacité à la prière.


  Un intérêt particulier de cette pierre résulte du carré marqué d’une croix grecque à rapprocher de la croix grecque du blason des Dames Maltaises de l’Hôpital-Beaulieu (le médaillon découvert au monastère des Fieux cf. p.254).
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  Préface


  


  


  


  En 1972 mon confrère et antéprédécesseur Jacques Meurgey de Tupigny avait consacré un de ses derniers écrits à la préface des Commanderies du Haut Quercy de M. Jacques Juillet dont il saluait « le parfait travail ».


  Une étude historique n’étant jamais achevée, l’auteur n’a cessé depuis vingt-cinq ans de trouver de nouveaux documents, de recevoir des renseignements de descendants des familles citées ou de se tenir informé de la mise à jour de quelque pierre armoriée confirmant le séjour d’un personnage et ainsi de recueillir de multiples compléments qui l’ont incité à nous proposer aujourd’hui cette deuxième édition de son œuvre revue et largement augmentée.


  En outre mon confrère Jacques Juillet a tenu à l’enrichir de l’autre « parfait travail » sur les « Dames Maltaises » auquel prit une part prépondérante celle qui fut sa compagne et collaboratrice durant plus d’un demi-siècle. À l’occasion des pèlerinages de l’Ordre Souverain à Lourdes et en d’autres circonstances nous avions pu appré cier la haute distinction d’esprit, la vive intelligence et la riche culture de Madame Jacquette Luquet-Juillet, prématurément rappelée à Dieu en 1992, héritière de sa parentèle qui avait compté Foulques Luquet du Chaylar, chevalier de l’Ordre en 1552 ainsi qu’au XVIIesiècle Catherine et Anne Luquet du Chaylar à l’Hôpital-Beaulieu. Les quatre tomes de son œuvre posthume, Occitanie, terre de fatalité, avec les écrits et conférences de son époux sur l’Ordre de Malte, scellent à tout jamais le labeur commun de ce couple membre de notre Société depuis 1947.


  Dans les pages qui suivent nous retrouvons tracée avec plus de précisions encore l’existence des chevaliers hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem en Quercy, qui, dans l’anonymat et l’humilité de leur état, s’adonnaient à leurs devoirs tout en faisant face à des situations matérielles souvent difficiles, la pauvreté exigeant une grande force de caractère. La modestie de l’habitat du commandeur de Soulomès rejoi gnant la misère du prieuré des Dames aux Fieux en sont un exemple.


  La lecture de cet ouvrage suscite un sentiment d’admiration profonde pour l’abnégation et le courage de ces femmes « chevaliers » qui, de 1259 à 1793, firent de ce grand prieuré des Dames Hospitalières  le seul en France  un havre de paix et de sainteté. C’est là, à l’Hôpital Beaulieu, qu’au XIVesiècle fut moniale sainte Fleur, l’unique sainte française de l’Ordre Souverain de Saint-Jean de Jérusalem, de Rhodes et de Malte, dont le six cent cinquantième anniversaire de la mort sera prochainement célébré à Maurs et à Issendolus.


  Notre Société se devait d’accorder son patronage à cette œuvre de nos amis Jacques et Jacquette Juillet, qui par sa présentation, ses références, son style et ses illustrations constitue une importante contri bution à l’histoire de l’Ordre Souverain en France.


  


  Paris, septembre1997.


  † L’Ambassadeur Bailli Comte Géraud de Pierredon


  Président de la Société de l’Histoire


  et du Patrimoine de l’Ordre de Malte


  


  


  


  


  


  


  Préface de la première édition


  


  


  


  On sait que M. Jacques Juillet, ancien préfet de la région d’Orléans, en dehors de ses fonctions de haut magistrat, s’est adonné à d’excellents travaux historiques où s’est exercée sa maîtrise.


  Le présent volume commence par une magistrale introduction à l’étude des Ordres de chevalerie, le Temple et l’Hôpital, en les définis sant et en les expliquant avec beaucoup de clarté et un grand luxe de détails.


  À la sagesse du second, il oppose les imprudences du premier, qui attirèrent sur lui les convoitises du roi Philippe le Bel. Cet Ordre avec ses mille châteaux, était prêt à réaliser pour son compte les États Généraux de l’Europe. Ni le roi, ni le pape ne l’auraient souffert, d’où l’effroyable procès qui s’ensuivit, la mort du grand Maître Jacques de Molay et celle d’un grand nombre de chevaliers.


  Le résultat fut que l’Ordre de l’Hôpital, futur Ordre de Malte, hérita les grands biens des Templiers. L’ouvrage de M. Jacques Juillet présente plusieurs importants chapitres : le premier est consacré aux commanderies du Haut Quercy, dont la principale est celle du Bastit du Causse, qui appartint aux Templiers jusqu’en 1312, et passa ensuite aux Hospitaliers.


  Les commandeurs, dont les listes ont été établies avec le plus grand soin, sont représentés par un grand nombre de seigneurs importants ; deux parmi eux, Jean de la Valette-Parisot en 1557 et Hugues de Loubens-Verdale en 1582, devinrent Grands Maîtres de l’Ordre de Malte.


  La seconde de ces commanderies est celle de Sainte-Marie de Cahors. Elle fut à l’Ordre du Temple jusqu’en 1307. Dans celle de Soulomès on peut encore admirer un bénitier du Temple, heureusement conservé. Les autres sont celles de Cras, Durbans, la Tronquière, Espédaillac et Assier. La Tronquière donna une dizaine d’officiers de valeur. La liste des commandeurs va de 1250 à 1792.


  Celle d’Espédaillac est dite au XVesiècle de Durbans, à l’Ordre des Hospitaliers jusqu’en 1792. Pour toutes ces subdivisions, on appréciera des états de commandeurs avec une foule de précieuses remarques.


  La seconde partie du parfait travail de M. Jacques Juillet est consacrée au Grand Prieuré des Dames Maltaises, le seul prieuré de dames qui existât de ce genre en France. Il dépendait du Grand Prieuré de Saint-Gilles, par conséquent de la Langue de Provence.


  Puis viennent deux chapitres consacrés l’un au grand prieuré de l’Hôpital-Beaulieu et le second au prieuré des Fieux de Miers. Puis de petits prieurés, ceux d’Issendolus, Fontanes, Presque, Sonac, Martel, Issordel, Curemonte et la Calmète ; tous ces établissements sont étudiés avec la plus grande attention.


  Dans sa conclusion M. le Préfet Juillet constate que ces travaux lui ont révélé les mœurs, une discipline, des vertus très remarquables, alors que pendant cinq cents ans, la vie était dure dans cette province et la flamme intérieure, qui animait ces âmes d’élite, le seul réconfort de leur mission.


  Dès l’origine, cette mission les appela à protéger et à secourir les pèlerins.


  « La création de ces havres de paix et d’hospitalité » fut essen tiellement bénéfique. M.Juillet termine son beau livre en notant que ces chevaliers et ces dames laissèrent un sillage de courage et de conscience digne d’admiration.


  Je terminerai ce rapide exposé en offrant à M. Jacques Juillet mes plus sincères félicitations pour cet ouvrage, et je le remercie de l’honneur qu’il m’a fait en me demandant d’écrire ces quelques mots de présentation.


  


  † Meurgey de Tupigny,


  Président de la Société de l’Histoire


  de l’Ordre Souverain de Malte1.


  


  


  


  


  


  


  Avant-propos


  


  


  


  Après la mort de Mahomet en 632, ce fut le déferlement de l’Islam. Les musulmans conquirent en cent ans tous les pays riverains de la Méditerranée : Palestine, Syrie, Égypte, Crète, Chypre, Lybie, Afrique du Nord, Espagne, Italie du Sud, Sicile… Ils ne furent arrêtés qu’en 732 à la bataille de Poitiers par Charles Martel.


  Le deuxième épisode fut la reconquête : Reconquista en Espagne, Croisades en Terre Sainte. À cette période furent créés les Ordres de chevalerie de l’Hôpital et du Temple afin de protéger les pèlerins chrétiens aux Lieux saints.


  Le troisième épisode commença à Saint-Jean d’Acre en 1291 avec le départ de Terre sainte des chevaliers Hospitaliers et Templiers que les musulmans obligèrent par la force à rembarquer. Jérusalem avait été prise en 1187, Constantinople tombera en 1453, Rhodes en 1522.


  L’Islam fut stoppé à Malte en 1565, à Lépante en 1571 et en 1664 devant Vienne, capitale du Saint-Empire romain-germanique.


  Le quatrième épisode fut une nouvelle fois le reflux, la reconquête par les puissances occidentales. Les Anglais occupèrent Malte, Chypre, l’Égypte, la Palestine, la Jordanie. Les Italiens, Rhodes puis la Libye. Les Français, l’Algérie, la Tunisie, le Maroc et furent chargés par la Société des Nations d’un protectorat sur le Liban et en Syrie.


  Le cinquième épisode a commencé après la guerre de 1939-1945 : l’expansionnisme arabe servi par une démographie galopante, le comportement,  surprenant d’incompréhension et de faiblesse , des puissances occidentales, l’indépendance donnée à tous les peuples et le terrorisme, forme abjecte de la guerre, a réapparu.


  Malheureusement c’est encore le même affrontement entre les peuples de religions juive, islamique et chrétienne.


  L’Ordre de Malte est toujours présent, non plus militairement, mais en apportant depuis trente années le secours moral et matériel que les chrétiens du Liban et d’Arménie sont en droit d’attendre de l’Occident et particulièrement de la France chargée de la protection des Lieux saints dès l’an 800.


  


  Les ordres de chevalerie de l’Hôpital et du Temple de Jérusalem
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  « La Chevalerie n’est pas née d’une crise d’optimisme ; elle a fleuri sur l’égoïsme, la férocité, le désespoir du monde… et demain peut-être… »


  


  Georges Bernanos


  


  


  


  Après l’édification de la basilique du Saint-Sépulcre à Jérusalem au IVesiècle par l’empereur Constantin, les pèlerins d’Occident furent très nombreux à accomplir le voyage pour prier dans le lieu sacré « d’où le salut était venu aux hommes2 ».


  Vers l’an 610 un hôpital, dédié à saint Jean, fut construit à l’ini tiative du patriarche d’Alexandrie, Jean surnommé l’Aumônier. Né à Limassol, fils du gouverneur byzantin de l’île de Chypre, Jean l’Aumônier s’était livré très jeune à la pratique des bonnes œuvres. Ayant subi l’épreuve douloureuse de perdre sa femme et ses enfants il se consacra entièrement à secourir les pauvres. Sa renommée d’aumônes le fit désigner comme patriarche d’Alexandrie. Là, informé et affligé de la détresse des chrétiens à Jérusalem, il envoya du blé, du vin, des subsides et mille ouvriers d’Égypte afin de restaurer les églises brûlées par les musulmans et de bâtir un hôpital. Il mourut à Limassol en 616, à l’âge de soixante-quatre ans, ayant ainsi fondé le premier hôpital chrétien à Jérusalem.


  En 632, après la mort de Mahomet, ce fut le déferlement de l’Islam en Méditerranée. En cent ans tous les pays riverains du « mare nostrum » furent conquis par les Arabes qui ne furent arrêtés qu’en 732 par Charles Martel à la bataille de Poitiers. Sur leur passage tout ce qui était chrétien fut détruit ou pillé.


  En l’an 800, le calife de Bagdad, Hârûn ar-Rachîd, enthousiasmé des exploits de l’empereur d’Occident qui tentait la première unification de l’Europe, envoya à Charlemagne par les soins du patriarche de Jérusalem, les clefs du Saint-Sépulcre qu’il plaçait ainsi sous sa haute protection.


  Charlemagne y fit s’établir des moines bénédictins et aménager un hospice pour les pèlerins, qui fut par la suite régulièrement entretenu par les souverains francs. (Là est l’origine de la politique française envers les Lieux saints et le Moyen Orient.) Dom Mabillon relate qu’en 870, un moine de France nommé Bernard, au retour de son voyage en Terre sainte, fit mention d’un hôpital latin à Jérusalem contenant une bibliothèque due à la générosité de Charlemagne.


  En 1009 l’occupation de la Ville sainte par les Sarrasins causa la destruction de ce qui rappelait les origines du christianisme. Au milieu du XIesiècle, le sultan d’Égypte devint maître de la Palestine et accepta la réinstallation des Byzantins auprès du Saint-Sépulcre. Dans ce quartier chrétien, des marchands italiens d’Amalfi, profitant des bonnes dispositions des califes d’Égypte avec lesquels ils faisaient du commerce, obtinrent l’autorisation de fonder un hospice et une église de rite latin : Sainte-Marie-Latine ; la chapelle de l’hospice fut dédiée à Jean l’Aumônier, le patriarche d’Alexandrie bienfaiteur du VIIe siècle3. Selon les anciennes constitutions de l’Ordre le terrain concédé était face au Saint-Sépulcre, le lieu où Zacharie, père de Jean-le- Baptiste4, avait l’habitude de venir méditer.


  À la fin du XIesiècle, les musulmans recommencèrent leurs méfaits ; ils guettaient sur mer et en Palestine ceux qu’on appelait « les marcheurs de Dieu » pour les voler, les assassiner ou les vendre comme esclaves. Plus encore, les Haschischin ou fumeurs de haschich, fanatisés, avaient reçu mission de tuer les personnalités civiles ou militaires qui étaient censées entraver le triomphe de l’Islam. Soumis à un tel « terrorisme », et redoutant la prise de Constantinople par les Turcs islamisés, l’empereur de Byzance, Alexis Comnène, lança un appel au pape et aux souverains d’Occident afin qu’une force armée vînt libérer Jérusalem et assurer la sécurité des chrétiens latins et grecs.


  La réponse à cet appel fut la croisade5 qui eut pour but de replacer les Lieux saints sous la protection des puissances d’Occident, conformément au souhait du célèbre calife Harûn ar-Rachîd exprimé à Charlemagne. Les croisades retardèrent de trois cents ans la prise de Constantinople par l’Islam ; elles ne furent pas, comme il a été écrit, la manifestation d’un « colonialisme » politique, de racisme ou de prosé lytisme. Entreprises pour sauvegarder les Lieux saints, elles organisèrent la protection des pèlerins qui se rendaient à Jérusalem. Par la suite, la création de principautés et de royaumes chrétiens au Moyen Orient suscita des appétits et des combats hélas ! conformes à la nature humaine6.


  Lors de la première croisade, les chefs de l’expédition ne furent pas des rois, mais des chevaliers tels Raimon de Saint-Gilles, Godefroi de Bouillon ou Bohémond de Tarente.


  Quand le 14juillet 1099 les premiers croisés entrèrent dans la Ville sainte avec leurs blessés et leurs malades, l’hôpital Saint-Jean s’avéra insuffisant.


  


  « Après que les Chrétiens, qui s’étaient croisés pour libérer la Terre sainte, se furent rendus maîtres de la ville de Jérusalem, la dévotion des fidèles fut si grande pour aller visiter les lieux que Jésus-Christ avait sanctifiés durant sa vie et depuis sa mort, qu’il semblait que tout le pays d’Occident dût devenir un désert. Il était surprenant de voir chaque jour une multitude d’hommes et de femmes, de toute condition, qui entreprenaient de faire ce pèlerinage. Rien n’était capable de les arrêter, ni les fatigues à supporter, ni la crainte de tomber entre les mains des Sarrasins, ni enfin le danger de périr même dans Jérusalem après y être arrivés, par la difficulté, comme ils y étaient en grand nombre, d’y trouver un logis et d’avoir des rafraîchissements pour se remettre des incommodités d’un si long et si pénible voyage. Les grandes misères, où ces dévots pèlerins s’exposaient, touchèrent tellement quelques gentilshommes qu’ils résolurent de les secourir aux dépens de leurs biens et de leurs vies7. »


  Ce fut la noble origine des Ordres de Chevalerie de Terre sainte : les Hospitaliers, les Templiers.


  Le devoir de soigner les malades et les blessés provoqua la ren contre entre les chevaliers francs et les quelques moines de l’Hospice Saint-Jean dirigé par Géraud. Pour faire face à la situation et grâce aux libéralités des victorieux Godefroy de Bouillon et Raimon de Saint- Gilles, moines hospitaliers et chevaliers charitables unirent leurs efforts.


  Ainsi naquit l’Ordre des Frères de l’Hôpital Saint-Jean de Jérusalem, à la fois religieux et hospitalier. Le pape Pascal II octroya le 15février 1113 « au vénérable Géraud, fondateur et chef de l’Hôpital et à ses successeurs, la protection de Saint-Pierre de Rome8 ».


  À ses débuts l’Ordre était religieux et hospitalier, mais très vite il fallut assurer la sécurité des pèlerins et des malades, ce qui conduisit le successeur de Géraud, Raymond du Puy, chevalier originaire du Dauphiné, à accroître le rôle militaire de l’Ordre qu’il dirigea pendant quarante années. Afin d’assurer plus efficacement la défense des Lieux saints et la protection des chrétiens, il répartit les Frères en trois classes : Chevaliers, Chapelains et Servants.


  Or, selon la morale de l’époque, le moine priait, le chevalier guerroyait. Les trois vœux des moines (obéissance, pauvreté, chasteté) étaient difficilement conciliables avec le droit de tuer consenti aux che valiers pour défendre les pèlerins. Il était donc délicat pour l’Église de reconnaître des Moines-Soldats. Enfin nécessité fit loi et en 1118 le pape Gélase II approuva la règle des Frères de l’Hôpital9.


  La guerre que le sultan Salah-ed-Dine (Saladin) mena contre les chrétiens détermina les chevaliers à devenir le « bouclier des Lieux saints10 » en construisant des refuges et en livrant bataille. Ils accom plirent leur mission à la fois hospitalière et guerrière par de hauts faits d’armes admirés de leurs ennemis. S’ils ne purent empêcher Saladin de s’emparer de Jérusalem après le combat de Hattin en 1187, ils obtinrent de quitter la cité avec leurs blessés et malades tant ils avaient conquis son estime. La chronique rapporte qu’un jour Saladin déguisé en men diant s’était présenté à l’Hôpital Saint-Jean et avait été étonné d’être reçu et traité avec égards quoique musulman.


  Chevaliers et Croisés durent se réfugier dans les forteresses qu’ils avaient édifiées le long de la côte, tel le Krak qui reste un modèle d’architecture militaire médiévale que l’on retrouve en France au château de Castelnau-Bretenoux en Quercy d’Auvergne.


  Saint-Jean-D’Acre fut l’ultime séjour des chevaliers en Terre sainte.


  Il est intéressant de rappeler qu’en 1799, la « Légion de Malte11 » sous les ordres du général Bonaparte livrera à Saint-Jean-D’Acre, l’ultime intervention en Palestine des chevaliers de l’Ordre de l’Hôpital.


  En 1291 la citadelle de Saint-Jean-D’Acre fut investie par d’im portantes forces musulmanes ; les chevaliers se battirent avec bravoure et acharnement refusant de se rendre. Des trois cents chevaliers qui résistèrent à l’assaut il n’y eut que dix-sept survivants dont sept Hospitaliers et dix Templiers.


  Alors que les chevaliers du Temple attirés par le roi Philippe le Bel rentrèrent en France, les chevaliers de l’Hôpital avec leurs servants et quelques chrétiens firent voile vers l’île de Chypre ; ils débarquèrent à Limisso (Limassol) qui devint le siège de l’Ordre, et fortifièrent leur commanderie de Kolossi. Le grand Maître Jean de Villiers expédia en France les chartes de Syrie que le grand prieur Guillaume de Villaret fit entreposer au château de Manosque où elles restèrent jusqu’en 1603. De là elles furent transférées en Arles en 1741, puis à Malte.


  Élu grand Maître (1296-1304), Guillaume de Villaret12 appela en renfort des chevaliers de France, créa une flotte dont le capitaine général fut son neveu Foulques, afin de continuer sur mer à lutter contre les musulmans qui occupaient les Lieux saints et pirataient les bateaux transportant les pèlerins chrétiens. Cette préoccupation détermina une nouvelle orientation de l’Ordre vers le contrôle de la Méditerranée orientale.


  Chypre était alors un petit royaume franc13 sous la dynastie des Lusignan, de la maison des comtes de la Marche. Quoique d’une superficie de 9000 km2 l’île était un domaine trop étroit pour l’exercice de deux pouvoirs et des conflits surgirent entre le roi Lusignan et le grand Maître Guillaume de Villaret qui décida de conquérir Rhodes, « l’île des fleurs de grenadiers » (75km sur 36, soit 2700 km2), située à la limite entre l’Orient et l’Occident14. Trente-cinq chevaliers et quelque troupe débarquèrent à Rhodes qui ouvrit ses portes en 1309 à Foulques de Villaret (1305-1319). L’Ordre devint un état et prit le titre d’« Ordre souverain de Rhodes15 ». Les chevaliers s’y établirent fortement au point de repousser pendant deux siècles toutes les attaques des musulmans.


  Tandis que cette implantation à Rhodes affirmait sa puissance, Foulques de Villaret reçut du pape ce qui restait des biens de l’Ordre du Temple après sa spoliation par le roi Philippe le Bel et l’exécution de son Maître Jacques de Molay le 18mars 1314. Un tel accroissement de possessions permit de parfaire l’installation à Rhodes et de développer le réseau de commanderies en Europe occidentale ; ainsi en 1315 fut créé le grand Prieuré de Toulouse16.


  À Rhodes, autour de la citadelle, des remparts renforcés de huit bastions furent construits sur quatre kilomètres. La muraille a 12m de largeur et 20m de hauteur au-dessus des fossés. Dans le palais que Mussolini fit restaurer en 1943, avait habité, de 1474 à 1503 l’un des plus grands maîtres de l’Ordre, Pierre d’Aubusson ; la croix ancrée de ses armes subsiste en maints endroits de la citadelle.


  Au milieu du XVesiècle, l’empire ottoman était l’État le plus vaste et le plus peuplé d’Occident. Les Turcs qui avaient conquis, outre Constantinople tombée le 29mai 1453, la Hongrie et l’Albanie, voulaient s’emparer de Rhodes, ultime bastion « européen » en Orient. Pierre d’Aubusson résista trois mois à l’assaut de cent mille musulmans et les obligea à déguerpir. En sauvant Rhodes il avait protégé l’Europe de l’invasion islamique ; le pape le créa cardinal et tous les souverains d’Occident le reconnurent comme le meilleur d’entre eux pour son courage, son autorité et son humilité. Son unique statue en France est sur la place de Vallière, près d’Aubusson17.


  Achevé en 1490 par Pierre d’Aubusson, l’édifice le plus remar quable est l’Hôpital ; il était au XVesiècle le plus moderne du monde. On y admire au premier étage la salle pour cent malades où étaient utilisés des lits individuels avec draps et couvertures (alors que le lit était un meuble de luxe et que le grand Maître dormait sur une paillasse) ; on est étonné d’apprendre qu’il y avait des baignoires, des pelisses et des pantoufles pour les convalescents, que du pain blanc était servi aux malades… ; il y avait un lazaret isolé pour les lépreux, une pharmacie laboratoire d’analyses… Tout blessé quelles que fussent sa nationalité et sa religion y était soigné également.


  Un autre vestige des édifices des Hospitaliers qui suscitent l’admiration est la rue des Auberges, pavée de galets, longue de deux cents mètres, large de six mètres, bordée de façades du XVesiècle. On pourrait s’étonner de l’existence de ces auberges si l’on ignorait leur origine. Lorsque les peuples d’Europe se firent la guerre, il était devenu délicat de mêler dans la même maison des chevaliers de nations ennemies. Le grand Maître Hélion de Villeneuve (1319-1346), Provençal, frère de sainte Roselyne, décida de les répartir selon la langue qu’ils parlaient ; chaque « langue » eut ainsi son auberge18.


  En 1522, lors d’un second siège de Rhodes par le sultan Soliman le Magnifique, quatre cent cinquante chevaliers et cinq mille soldats luttèrent pendant six mois contre les Ottomans ; le grand Maître Villiers de L’Isle-Adam fut obligé de se rendre avec les honneurs de la guerre. Toute la Méditerranée orientale passait sous la domination de l’Islam ; le dernier bastion de l’Occident chrétien vers les Lieux saints ne sera reconquis qu’en 1912 par les Italiens.


  Les cent quatre-vingts chevaliers rescapés et leurs servants quit tèrent Rhodes pour se réfugier provisoirement à Candie ; puis après une halte à Venise, la flottille gagna la Sicile alors espagnole. De Messine, Villiers de L’Isle-Adam tenta une installation à Civita Vecchia et Viterbe, enfin à Nice alors savoyarde où les Hospitaliers demeurèrent deux années (1527-1530). Ils firent construire à Villefranche leur galère capitane, la grande caraque « Sainte-Anne » qui fut le plus grand navire de l’époque ; elle était armée de soixante-dix canons et tenait à son bord cent chevaliers, deux cents soldats et trois cents marins19. Ses dimensions lui interdisaient l’accès du port de Marseille. La chronique relate que le roi François 1er dut aller la visiter « en rade » lors du mariage de son fils, le futur Henri II avec Catherine de Médicis.


  Après ce séjour à Nice, il fut envisagé une installation définitive dans l’île d’Elbe lorsque l’empereur Charles Quint20 afin de protéger Malte des incursions barbaresques, concéda cette île à l’Ordre de Saint-Jean contre l’hommage annuel d’un faucon au vice-roi des Deux-Siciles représentant la couronne d’Espagne. Dorénavant l’Ordre fut appelé « Ordre souverain de Malte » ; à sa mission de protéger les pèlerins de Terre sainte s’ajouta la poursuite en Méditerranée des pirates turcs qui pillaient ou détruisaient les navires de commerce des puissances européennes.


  L’île de Malte était chrétienne depuis sa conquête au XIIesiècle par le roi normand de Sicile, Roger Ier de Hauteville ; le grand empereur Frédéric II de Hohenstaufen l’avait fait administrer fort judicieuse ment21. Elle passa ensuite par mariage au roi d’Aragon.
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  La Grande Caraque « Sainte-Anne » le plus grand navire de guerre de son époque, construit par ordre du grand Maître Philippe de Villiers de l’Isle Adam. Bâtiment choisi pour la prise de possession solennelle de l’Île de Malte, le 26octobre 1530.


  Le grand Maître habita en premier lieu le palais Falzon (ancienne maison des gouverneurs normands) à M’dina, et les chevaliers à Borgo dans ce qui est appelé aujourd’hui les entrepôts de Vittoriosa.


  Par crainte de nouvelles attaques des musulmans, il fallut fortifier l’île de Malte où les Hospitaliers furent toujours victorieux des Ottomans qui les attaquèrent maintes fois. Ce fut l’insigne mérite du grand Maître Jean de La Valette-Parisot, originaire du Rouergue et qui avait été grand prieur de Saint-Gilles, de mener à terme cette énorme tâche de 1557 à 1565, juste à temps pour triompher du siège (25mai  7septembre) des forces de l’Islam ; ce fut avec l’épisode de 1480 à Rhodes, le plus illustre fait d’armes des chevaliers de Saint-Jean. Trois cent dix tombèrent au combat ; ils furent inhumés dans la cathédrale Saint-Jean dont le dallage est constitué de leurs sarcophages.


  Jean de La Valette les y rejoignit trois années plus tard. Il avait donné son nom à la capitale de l’île et arrêté l’invasion islamique pour la défense de l’Occident. La bataille navale de Lépante en 1571 et la victoire en 1664 devant Vienne, capitale du Saint-Empire romain-germanique, assureront l’indépendance de la Chrétienté.


  Le port et la cité de Valetta témoignent encore de nos jours de l’œuvre considérable accomplie par Jean de La Valette. Si les fortifications subsistent, la Grande Infirmerie (ou hôpital de l’Ordre) a été hélas ! détruite par les bombardements de la guerre en 1945. La salle des malades, d’une longueur de 170m, contenait six cents lits. Par ses dimensions et plus encore par les méthodes pratiquées en médecine et en chirurgie cet hôpital était le plus moderne du monde civilisé et l’ancêtre type des hôpitaux du XXesiècle. Dix médecins et chirurgiens y opéraient et enseignaient l’art de guérir les blessures de guerre ; en ce domaine leur expérience de la dissection leur avait donné une supériorité exemplaire22.


  Depuis leur séjour dans l’île de Chypre, puis à Rhodes, la mission de l’Ordre tout en restant hospitalière était devenue maritime. Les « vaisseaux de la Religion » arborant le pavillon rouge à croix blanche, sillonnaient la Méditerranée pour écarter ou aborder les bateaux des pirates barbaresques.


  À Malte, une école navale fut organisée qui compta parmi ses élèves de futurs amiraux français : chevalier Paul, comtes de Valbelle, de Tourville, de Grasse, bailli de Suffren. On y entrait à l’âge de douze ans pour apprendre le métier de marin ; Suffren reçut le baptême du feu en combat naval alors qu’il n’avait que quinze ans. Pour un chevalier de Malte « faire ses caravanes » comportait quatre périodes de six mois chacune sur les vaisseaux de l’Ordre23.


  Par son école navale, ses écoles de médecine et de chirurgie, son corps diplomatique, ses chevaliers valeureux au combat et généreux à aider les malades, et sa flotte constamment prête à intervenir pour protéger les navires marchands, l’Ordre tenait une place internationale de premier rang.


  Au milieu du XVIIIesiècle, l’Ordre de Malte perdit sa réputation de bravoure et d’intégrité ; son rayonnement périclita quand il fut avéré des négligences à poursuivre les barbaresques (une trêve fut même conclue avec eux en 1722) ; certains chevaliers préféraient les honneurs, la fréquentation des cours royales et les mondanités à la vie du marin ou du commandeur de province. Il est vrai qu’à la veille de la Révolution française, la société se laissait glisser dans la facilité et l’indifférence.


  En 1792, au mépris du droit international, assemblées et comités révolutionnaires spolièrent l’Ordre (État souverain) de ses possessions en France : quatre grands prieurés et deux cent cinquante-quatre commanderies24.


  Lors de l’expédition d’Égypte, le général Bonaparte25 avait reçu l’ordre du Directoire, par arrêté du 12avril 1798, de s’emparer de Malte. Son escadre de trois cents vaisseaux se présenta devant Valetta le 9juin 1798. À l’injonction de se rendre, le grand Maître von Hompesch tergiversa, les trois cent trente-deux chevaliers (dont deux cents Français) étaient divisés sur la conduite à tenir. Obéissant à des préoccupations personnelles et dans l’incapacité de commander, Hompesch capitula. Les uns se réfugièrent à Antibes, d’autres en Espagne, d’autres en Russie ; cinquante-deux chevaliers se joignirent à Bonaparte, formèrent « la Légion de Malte26 », se battirent avec panache en Égypte et furent décimés devant Saint-Jean d’Acre.


  Les chevaliers étant dispersés, le bailli Litta-Visconti, ambassadeur de l’Ordre en Russie27, fit élire « Protecteur de l’Ordre » le tsar Paul 1er. Mais le souverain russe fut assassiné en 1801 à l’instigation de l’Angleterre qui avait conquis militairement l’île de Malte le 4septembre 1800 et entendait la garder. À la signature du traité d’Amiens, le premier consul Bonaparte soutenu par le tsar Alexandre 1er, avait obtenu l’engagement du gouvernement anglais de restituer l’île à l’Ordre de Malte. Cet engagement ne fut pas respecté ; puis au traité de Paris de 1814, l’Angleterre, circonvenant ses Alliés, s’attribua Malte et s’y maintiendra jusqu’en 1964.


  L’Ordre, ayant perdu son territoire, fut administré par des lieutenants ; en 1879 un grand Maître fut élu. L’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem retrouva ses prérogatives d’Ordre souverain, sa mission, sa règle et son corps diplomatique. En 1931, le prince Ludovico Chigi présida à ses destinées, puis en 1962, Fra Angelo di Mojana di Cologna et en 1988, Son Altesse Eminentissime Fra Andrew W.N. Bertie, soixante-dix-huitième grand Maître.


  L’Ordre souverain, militaire et hospitalier de Saint-Jean de Jérusalem, de Rhodes et de Malte a, depuis 1831, son siège dans Rome28. Le palais de l’Ordre de Malte, via dei Condotti, ainsi que sa villa sur l’Aventin et ses ambassades à l’étranger jouissent du privilège d’exterritorialité. Sa personnalité d’État souverain reconnue en droit international lui confère la capacité de nommer des représentants diplomatiques, de conclure des traités, de délivrer des passeports, d’émettre des timbres.


  Depuis son établissement dans Rome, s’il conserve la hiérarchie et la discipline militaires, il s’adonne exclusivement à sa vocation hospitalière et humanitaire dans tous les pays du monde.


  


  Ci-après : buste en bronze de Pierre d’Aubusson, grand Maître de l’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem (1476-1503), érigé en 1868 devant l’église de Vallière (Creuse) proche de son lieu de naissance, le Monteil-au-Vicomte. Après son héroïque défense de l’île de Rhodes contre les musulmans en juillet1480, il fut élevé à la dignité de cardinal. (cliché D. Juillet.)
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  L’Ordre de l’Hôpital


  


  


  


  La chevalerie


  


  L’Ordre religieux, militaire et hospitalier de Saint-Jean de Jérusalem, souverain de Rhodes puis de Malte, fut et reste un ordre de chevalerie par sa nature et son recrutement.


  Comme son nom l’indique la Chevalerie29, à ses débuts, était constituée d’hommes courageux qui se déplaçaient à cheval. Il y avait au XIesiècle trois genres de citoyens, que l’on retrouve dans toute communauté humaine : le prêtre pour la prière, le chevalier pour la défense, le laboureur pour le travail des champs.


  La chevalerie n’était pas héréditaire ; elle n’était pas la noblesse ; ce ne fut qu’après les batailles de Crécy (1346) et de Poitiers (1356) où les chevaliers français furent décimés aux côtés du roi de France, que les ordres de noblesse succédèrent à la chevalerie.


  La chevalerie résultait d’un long apprentissage qui commençait dès l’enfance et développait la force physique, le caractère et les vertus morales. L’enfant apprenait le respect envers ses parents, le service des pauvres, à se tenir à cheval et à jouer aux échecs. À sept ans il devenait page et recevait des leçons d’équitation, d’escrime au bâton et à la lance, et de chasse à courre et au faucon. À l’âge de douze ans il devenait écuyer chez un seigneur ami de son père ; là il devait avoir une tenue sans reproche et se montrer courtois envers les dames. À vingt-et-un ans il pouvait prétendre à devenir chevalier si son comportement était apprécié. Lors de la cérémonie, à genoux, il était frappé du plat de l’épée sur l’épaule par son parrain qui lui faisait prononcer le serment de servir Dieu et son maître avec honneur, courage et loyauté.


  La Chevalerie n’était pas une institution, mais une fraternité d’armes, obéissant aux mêmes principes et aux mêmes règles dans tous les pays d’Occident et même chez certains peuples d’Orient.


  Dans Le Maître de Santiago Henri de Montherlant a judicieusement écrit : « Seul est essentiel ce qui se passe à l’intérieur de l’âme. »


  Là se trouve le secret de la chevalerie : tout sacrifice véritable provient d’une quête de l’Absolu et de la générosité du cœur. Entrer en chevalerie ne conférait pas la fortune, et ressemblait plutôt à un sacerdoce militaire et humanitaire.


  Le code de la Chevalerie s’inspirait des sept œuvres de Miséricorde :


   donner à manger et à boire à ceux qui ont faim et soif ;


   donner des vêtements à ceux qui n’en ont pas ;


   soigner les malades et guérir les blessures ;


   visiter les prisonniers et racheter les captifs ;


   loger les pauvres et protéger les pèlerins ;


   pardonner à ses ennemis ;


   ensevelir les morts et prier pour eux.


  


  Pour un Français d’aujourd’hui, instruit abusivement dans l’idée que la nation est née en 1789, les siècles de chevalerie lui sont indifférents. Pourtant, ils ont donné à notre peuple le sens de l’Honneur, le Respect envers les autres et une conception Chevaleresque de la vie qui ont fait sa renommée à travers le monde pendant sept cents ans.


  


  *


  


  L’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem comportait une mission, pré cisée en 1113 par le pape Pascal II, et une règle octroyée en 1118 par le pape Gélase II.


  La mission était claire : héberger les pèlerins, soigner les malades et les blessés, assister les pauvres et protéger, éventuellement les armes à la main, les uns et les autres.


  La règle était sévère : ne rien posséder, ne rien acheter, solliciter l’hospitalité, circuler à deux ou trois ensemble ; en cas de faute grave le jeûne au pain et à l’eau, le fouet devant les frères ou la révocation. À leur mort, les habits étaient distribués aux pauvres, les insignes, les armes et le manteau remis à l’Ordre.


  Le manteau30 était « sacré » et réservé aux Chevaliers. Au XIIesiècle, ce signe distinctif des gens de qualité était illustré par cette anecdote : « Pèlerin à Rome en 1035, le duc Robert de Normandie, père de Guillaume le Conquérant, voyant la statue équestre en bronze de l’empereur Constantin, fut scandalisé qu’il ne portât pas de manteau; sans hésiter, il lui fit mettre le sien sur les épaules. » Celui attribué aux chevaliers était sans couture, d’une pièce de tissu en forme demi-circulaire, attaché par un cordon et deux œillets de métal comme une cape ; il est de couleur noire marqué devant, au-dessous de l’épaule, de la croix blanche à huit pointes. Le manteau des Templiers était blanc à croix pattée rouge au pied fiché.


  La croix à 8 pointes était et est encore l’insigne distinctif des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, de Rhodes et de Malte. Cette croix octogonale est fort ancienne. Elle orne un cylindre de calcaire blanc provenant de Suse, datant de 3000 ans avant notre ère, dont un exemplaire est au musée du Louvre ; un bas-relief porte cette croix dans le temple d’Isis à Philae, transformé en église chrétienne au Vesiècle, ainsi qu’une stèle sculptée par les Coptes découverte à Edfou, exposée au British Museum. On l’appelait croix grecque, croix de Jérusalem ; elle devint croix de Malte après l’installation des chevaliers dans l’île de Malte en 1530.
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  Les huit pointes de la croix symbolisent les huit Béatitudes du Sermon sur la montagne relatées par saint Matthieu (Ev, V, 1-13) :


  « Heureux ceux qui ont l’esprit de pauvreté31, ceux qui sont affligés, ceux qui sont doux, ceux qui ont faim et soif, les miséricordieux, ceux qui ont le cœur pur, les pacifiques, ceux qui souffrent persécution pour la Justice, car le royaume des cieux est à eux. »


  


  Insigne général de l’Ordre, elle fut cantonnée au XVIIIesiècle, selon les Nations, de quatre fleurs de lys pour la France, l’Italie, l’Espagne, de quatre aigles pour l’Allemagne32…


  L’habit de l’Hospitalier a subi au cours des siècles quelques modifications qu’il est difficile de comparer car l’iconographie des chevaliers est rare, l’anonymat étant la règle suprême. L’habit consistait en une robe noire marquée, sur la poitrine, de la croix blanche à huit pointes, ou croix de Malte.


  Lorsqu’il était soldat du Christ et combattait contre les musulmans qui détroussaient les pèlerins et détruisaient les monuments chrétiens, le chevalier portait casque, cotte d’armes de couleur pourpre, gantelets, bottes hautes et l’épée au côté33.


  L’étendard de l’Hôpital était rouge à croix blanche (en héraldique : « de gueules à la croix d’argent »). Ces armes furent octroyées à l’Ordre en 1130 par le pape Innocent II.


  Les plus glorieux faits d’armes de l’Ordre eurent lieu sous des grands maîtres français. Sur les soixante-dix-huit grands maîtres qui ont dirigé l’Ordre de 1100 à 1996, quarante-quatre furent originaires des « Langues » de Provence, d’Auvergne et de France.


  On a souvent écrit, pour les critiquer, que les chevaliers de Terre sainte formaient une armée. En fait, on n’a jamais compté, au même combat, plus de 400 chevaliers, Hospitaliers et Templiers réunis. Néanmoins ces chevaliers de Terre sainte furent à l’origine de l’armée de métier, car ils étaient prêts à combattre à tout moment et sans limite de temps. Ils constituèrent l’avant-garde des Croisés et prirent part à toutes les batailles avec une vaillance exemplaire. Lorsqu’ils tombaient aux mains de l’ennemi ils préféraient la mort au reniement de leur foi et de leur règle.


  Les chevaliers français s’embarquaient à Saint-Gilles, plus tard à Marseille où le fort Saint-Jean rappelle leur établissement. Ils utilisaient des galères, vaisseaux à rames de quarante mètres de long sur six de large, ou des galiotes à rames et à voiles. Ils y montaient avec leur équipement, leurs écuyers, leurs chevaux et des vivres.


  Le voyage par mer durait deux à trois mois ; on faisait escale à Messine et l’on débarquait à Acre. Par voie de terre le parcours était plus long : il fallait traverser le nord de l’Italie, l’Autriche, la Hongrie, la Bulgarie, Constantinople, puis descendre vers Antioche et en longeant la côte par Tripoli et Acre, parvenir à Jérusalem.


  Les chevaliers résidèrent à Jérusalem pendant quatre-vingt-huit ans, et en Terre sainte jusqu’en 1291, soit près de deux siècles. Ils furent dix-huit ans à Chypre34, deux cent treize ans à Rhodes et deux cent soixante-huit ans à Malte.


  Il est intéressant de lire l’article du chroniqueur du « Magasin Pittoresque » qui en décembre1839 livrait ses impressions : « L’Ordre des chevaliers de Malte, longtemps regardé comme une sorte de maréchaussée maritime, rendit d’immenses services à la chrétienté, en protégeant le commerce des peuples de l’Europe contre les pirates et les entreprises des nations barbaresques. Ses flottes en sillonnant la Méditerranée, en assuraient le libre parcours : Malte apparaissait au milieu des ondes telle une sentinelle vigilante toujours prête à voler au secours… »


  


  


  *


  


  


  L’organisation


  


  L’organisation de l’Ordre souverain, militaire et hospitalier de Saint-Jean de Jérusalem


  Dès l’origine, il fut régi par un grand Maître, un Conseil et un Chapitre général. Au lendemain de la prise de Rhodes en 1310, l’Ordre devenant territorialement « souverain », le grand Maître reçut le gouvernement de l’île, outre la direction qu’il conservait sur les possessions hospitalières dans les États d’Occident.


  Chef de l’État de Rhodes de 1310 à 1522, il le fut à Malte de 1530 à 1798. Là, son élection avait lieu dans la cathédrale Saint-Jean et son nom proclamé au balcon du portail d’honneur devant la foule des fidèles. Douze Grands Maîtres furent inhumés dans la crypte de cette cathédrale.


  Hiérarchiquement au-dessous du grand Maître, investi des pouvoirs temporels et spirituels et qui ne relevait que du pape, huit dignitaires occupaient le deuxième rang. En 1330, lors du chapitre général de Saint-Gilles, furent créés ces huit baillis conventuels, huit parce qu’il y en eut un par « langue », conventuels parce qu’ils résidaient à Rhodes et que chacun présidait l’assemblée des chevaliers d’une « Langue ». Les baillis capitulaires sans obligation de résidence (tel le bailli de Manosque) participaient nécessairement au Chapitre général, parlement de l’Ordre.


  L’Ordre de Saint-Jean était organisé en huit « Langues », ou nations : Provence, Auvergne, France, Italie, Aragon, Allemagne, Castille, Angleterre. La Langue de Provence était la plus ancienne et la première, suivie par la Langue d’Auvergne. Le premier prieuré d’Occident fut fondé à Saint-Gilles sur une importante donation du comte de Toulouse ; son grand prieur était souvent grand commandeur. « Cette charge était la première dignité après la magistrale. Le grand commandeur avait le gouvernement de la maison conventuelle en l’absence du Grand-Maître, la garde du Sceau, le commandement de toutes les maisons et forteresses que l’Ordre possédait en deçà de la mer avec droit de visite et de correction sur tous les frères qui y résidaient; il avait encore l’inspection des galères avant la création de la charge d’amiral35. »


  


  Ci-après : dans la salle capitulaire de l’Ordre de Saint-Jean, le grand Maître donne ses instructions ; en raison de la présence de nombreux chevaliers en armure; il s’agit de Fabrizio del Carretto en 1514 précisant sur ses cartes et plans comment il envisage la défense de Rhodes contre l’attaque des musulmans.
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  Des autres « Langues » les baillis conventuels, appelés parfois « piliers », se répartissaient ainsi les compétences :


  Auvergne : grand maréchal ; France : grand hospitalier ; Italie : amiral ; Aragon : grand conservateur qui dirigeait l’intendance ; Allemagne : grand bailli concerné par les fortifications ; Castille : grand chancelier chargé de l’administration ; Angleterre : turcoplier qui commandait les troupes auxiliaires (par suite de la suppression de la Langue d’Angleterre au XVIesiècle après le schisme d’Henri VIII, la charge de turcoplier fut confiée au sénéchal du grand Maître, puis en 1782 au pilier de la Langue de Bavière).


  Dans la hiérarchie de l’Ordre, après les baillis conventuels venaient les Grands Prieurs, chefs spirituels et temporels des grands prieurés et présidents des chapitres provinciaux. Au quatrième rang étaient les baillis capitulaires (qui avaient voix au Chapitre). Enfin les précepteurs, appelés commandeurs à partir du XIIIesiècle, dirigeaient les commanderies.


  Chaque Langue était divisée en grands prieurés et commanderies. En 1789 l’Ordre comptait 25 grands prieurés et 671 commanderies dont 254 en France.


  Dans la langue de Provence il y eut deux prieurés et le bailliage capitulaire de Manosque :


   le grand prieuré de Saint-Gilles, fondé en 1117, qui comptait 56 commanderies dans les provinces de Provence, Dauphiné, Gévaudan, Comtat-Venaissin, Languedoc, Rouergue et Quercy. Ce grand prieuré fut le plus ancien en Occident de ceux créés par l’Ordre de Malte et couvrait, avant 1315, tout le Midi de la France.


   le grand prieuré de Toulouse, créé en 1315 après la dévolution des domaines de l’Ordre du Temple ; il tenait le sixième rang parmi les prieurés et comprenait 28 commanderies situées dans les provinces d’Agenais, Périgord, Guyenne, Gascogne, Bigorre, Biscaye, Béarn, Albigeois et Comté de Foix.


  Le grand prieur de Saint-Gilles était, de fait, le deuxième personnage de l’Ordre et la dignité de grand-commandeur fut souvent l’étape pour postuler le grand prieuré de Saint-Gilles ; ainsi Jean de la Valette-Parisot, grand commandeur en 1555, devint grand prieur de Saint-Gilles en 1556, puis grand Maître (1557-1568). Si le grand commandeur était le représentant de la Langue de Provence au siège de l’Ordre, et de plus exerçait la plus haute charge après celle de grand Maître, le grand prieur de Saint -Gilles était indépendant, non astreint à la résidence de Rhodes (puis de Malte), habitait Saint-Gilles ou dans les commanderies qu’il avait la satisfaction d’administrer et dont la gestion lui rapportait quelque subside36.


  La Langue d’Auvergne formait le deuxième grand prieuré de l’Ordre à Bourganeuf (1229), puis à Lyon (1750) et tenait le bailliage capitulaire de Lyon37.


  La Langue de France comprenait trois prieurés : France (Paris 1179), Champagne (Voulaine 1330), Aquitaine (Poitiers 1380) et tenait le bailliage capitulaire de Corbeil dont le bailli était trésorier de l’Ordre.


  


  *


  En même temps qu’ils avaient fortifié leur implantation en Terre sainte, les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem développèrent un réseau de commanderies en Occident.


  Créées dès le milieu du VIIesiècle ces Commanderies répondaient à un triple objet :


  1°) assurer la maintenance de l’Ordre en recrutant des chevaliers et des servants pour ses établissements de Terre sainte, et en collectant des fonds afin d’acquérir des équipements militaires ou de faire bâtir des forteresses,


  2°) étendre le réseau d’influence en Europe par des antennes judicieusement choisies, résultant de donations seigneuriales, et en faire des centres modèles de défrichement et de rendement agricole,


  3°) édifier des maisons-fortes sur les chemins de pèlerinage pour protéger les pèlerins, soigner les malades, assister les pauvres.


  La première commanderie d’Occident fut à Saint-Gilles38 sur le Rhône, grâce à une importante donation en 1112, de Raimon de Saint-Gilles, comte de Toulouse, l’un des chefs de la première croisade et le fondateur du royaume chrétien de Tripoli. De cette commanderie qui devint très vite le grand prieuré de Saint-Gilles, il ne subsiste rien depuis son saccage en 1562 par les protestants. Alors les chevaliers de l’Hôpital le transférèrent en Arles, dans la commanderie de Trinquetaille où est installé le musée Réattu.


  Les commanderies les plus importantes du grand prieuré de Saint-Gilles étaient le bailliage de Manosque39 en Provence, dont il ne reste qu’une tour ruinée, et Sainte-Eulalie, sur le plateau du Larzac.


  Outre les remparts, on voit encore à Sainte-Eulalie la maison du commandeur dont le dernier fut le bailli Jean-Antoine-Elzéar de Riquetti, qui avait été capitaine général des galères de l’Ordre et « gouverneur du Roy pour la Guadeloupe » ; il était l’oncle du tribun Mirabeau (1766-1793) à qui il avait écrit en août1789, non sans perspicacité : « Les révolutions sont toujours funestes à ceux qui les fomentent » ; La commanderie comportait l’annexe de La Couvertoirade40, village fortifié autour d’un point d’eau et environné de fermes.


  Ces fermes étaient des centres de défrichement et des écoles d’agriculture. Des bornes sculptées de la croix de Malte étaient plantées aux limites des domaines, à l’instar de la célèbre borne de l’agora d’Athènes qui séparait le lieu des temples de l’emplacement des échoppes.


  En 1793, la plupart des fermes de l’Ordre ont échappé à la destruction, car les révolutionnaires s’acharnèrent sur les commanderies. Aujourd’hui, contraria contrariis…, par remords collectif inconscient et par vanité, des résidences (fermes ou auberges) sont qualifiées à tort de « commanderies ». Ainsi en est-il également de la prolifération des « ordres de Malte de fantaisie » : on en compte une vingtaine !


  Une commanderie était, à l’origine, un établissement hospitalier ou une maison forte, dans lesquels les voyageurs trouvaient gîte et protection ; elle était de plus un relais entre les possessions de l’Ordre ; elle était enfin une exploitation agricole.


  Souvent fondée dans des lieux écartés et déserts, à un gué de rivière, un passage dangereux de montagne, elle répondait à la fois au besoin de solitude sévère des chevaliers et au refuge souhaité par le pèlerin attardé ou poursuivi. Ainsi fut créé l’hôpital d’Aubrac par le vicomte de Flandre, Adalard, assailli par des brigands sur ce plateau inhabité alors qu’il revenait de Saint-Jacques de Compostelle41.


  Les premiers établissements hospitaliers étaient toujours fortifiés, entourés de murailles propres à la défense, munis de lanternes en pierre ou de petite tour-fanal pour signaler de nuit lehavre à l’homme égaré. La commanderie était aussi une terre avec ses prés et ses forêts, partie plus ou moins considérable du domaine que l’Ordre distribuait à ses commandeurs sous certaines conditions : la régir avec soin, l’améliorer, verser au trésor de l’Ordre une part (responsion) des revenus.


  Afin d’assurer la bonne gestion, de conseiller ou de surveiller son chef, chaque commanderie était placée sous le contrôle d’un Visiteur, relevant du Grand Prieur dont elle dépendait et qui conservait le pouvoir discipli-naire en toutes matières.


  Tandis qu’à l’origine le chef de la commanderie se nommait précepteur et était le plus souvent un religieux de l’Ordre, au XIVesiècle le commandeur devait être obligatoirement de sang noble et chevalier.


  En plus du « responsion » qu’il devait verser au trésorier du grand Prieuré, le commandeur était chargé d’instruire les novices dans les devoirs de la profession. Au-dessous de lui, dans les maisons importantes, il y avait d’autres dignitaires dont le chapelain et le chambrier. Si ce dernier était l’intendant de la commanderie, le chapelain était recteur de la chapelle du commandeur et vicaire perpétuel des églises situées sur le territoire de la commanderie.
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